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L’histoire
Lear, roi de Grande-Bretagne, décide de se dé-

charger du pouvoir pour aller sereinement vers la

mort. Il divise son royaume en trois parts égales

pour les remettre à ses filles : Goneril, l’aînée

(épouse du duc d’Albany), Régane (épouse du duc

de Cornouailles) et Cordélia, la cadette. Mais, avant

de léguer son pouvoir et ses propriétés, le vieil

homme demande à chacune de ses filles de lui

exprimer son amour. Alors que les deux premières

n'hésitent pas à jouer la carte de la flatterie hypo-

crite, Cordélia refuse de jouer le jeu. Lear, furieux

et blessé par ce refus d'exprimer ses sentiments, la

déshérite et la chasse du royaume. Choisie comme

épouse par le roi français, le seul à apprécier son

honnêteté, elle part pour la France. Kent, fidèle

de Lear et du royaume, est banni également pour

avoir tenté de s’interposer entre Cordélia et son

père. Lear décide de séjourner alternativement

chez ses deux filles et leurs époux, accompagné

par une suite de cent chevaliers qu’il veut conser-

ver comme signe de sa prééminence.

Parallèlement, se met en place une seconde « in-

trigue », toujours sur le thème de l'amour filial.

Edmond, fils illégitime de Gloucester, défend ses

intérêts futurs en décidant de voler à son frère l’hé-

ritage paternel. A l’aide d’une fausse lettre, il réus-

sit à convaincre leur père qu’Edgar complote

contre lui. Il avertit ensuite Edgar qu’il est soup-

çonné de trahison et lui conseille de s’enfuir…

Après s’être disputé avec ses filles et ses gendres,

accompagné du « fou officiel », Lear erre dans la

lande, exposé à la pluie, au vent, au froid et aux

éléments déchaînés. Accablé par l’orage autant

que par la déception, Lear bascule dans la folie.

Kent, qui s’est déguisé pour continuer à veiller sur

le vieux roi, l’oblige à s’abriter. Dans une cabane de

« fortune », ils rencontrent Edgar, en fuite, accusé

de tentative de meurtre contre son père, travesti

en pauvre Tom de Bedlam, et jouant le rôle d’un

mendiant fou, possédé par le démon.

C’est ainsi qu’au cœur de l’orage se forme une

« communauté de fous », confrontés à la dureté

des éléments et à la monstruosité du pouvoir…

Commence pour chacun d’eux un chemin initia-

tique, au cours duquel ils feront l’expérience du dé-

nuement, de l’injustice et de la cruauté humaine.

Apprenant grâce à Kent la situation de son père,

Cordélia débarque à Douvres à la tête de l’armée

française afin de le rétablir sur son trône. Elle réus-

sit à retrouver son père et tente de le faire soigner.

Goneril et Régane, qui se disputent secrètement

Edmond, décident de faire alliance et combattent

l’armée étrangère. Elles remportent la victoire

grâce à Edmond, devenu général en chef des

troupes britanniques. Lear et Cordélia, faits pri-

sonniers, sont conduits en prison.

Découvrant par la bouche de son père aveugle le

visage monstrueux d’Edmond, Edgar reprend son

identité, révèle à Albany les crimes de son frère et

de Goneril, et provoque l’arrestation d’Edmond.

Après avoir empoisonné sa sœur, Goneril se suicide.

Edgar blesse mortellement son frère au cours d’un

duel et le contraint à révéler l’ensemble de son

« œuvre ». Lear ne survit pas à la mort de Cordélia,

pendue dans son cachot sur l’ordre d’Edmond.

Edgar et le fidèle Kent assistent au dernier soupir

du vieux roi, alors qu’Albany décide de les associer

à la reconstruction du royaume.
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Shakespeare naît en 1564, à Stratford upon Avon,
troisième enfant de John et de Mary Shakespeare.
Lorsque son père s’installe à Stratford, il est gan-
tier, artisan respecté, qui gravit les échelons de la
notoriété et devient maire de la ville en 1568. La
famille de Shakespeare est marquée par le boule-
versement religieux qui survient en 1558 lorsque
la reine Elisabeth succède à la catholique Marie
Tudor. La sœur aînée de Shakespeare est baptisée
dans la foi catholique, tandis que William l’est
selon le rite de l’Eglise anglicane. John Shakespeare
adhère à la nouvelle Eglise et n’est pas inquiété.
William bénéficie de la culture humaniste de ses
maîtres d’école issus, pour la plupart, d’Oxford. A
dix-sept ans, il se fiance à la fille d’un fermier de
Shottery, Anne Hathaway, de huit ans son aînée,
qu’il épouse en 1582. Le couple aura trois en-
fants : Susanna, née six mois après le mariage et,
en 1585, les jumeaux Hamnet et Judith.
En 1592, Shakespeare commence à se faire un
nom grâce aux représentations de Henri VI. Les
premières comédies sont en gestation, mais la
peste éclate, et les théâtres ferment pendant deux
ans. Le voici donc écrivant de grandes œuvres ly-
riques, Vénus et Adonis, poème érotique, et dans
un genre plus didactique, Le Viol de Lucrèce. Ces
grands poèmes narratifs valent à Shakespeare
l’amitié et le soutien de Henry Wriothesley, comte
de Southampton, probable dédicataire des Son-
nets. La présence chez Southampton de Giovanni
Florio, traducteur de Montaigne, sera détermi-
nante. A la fin de 1594, Shakespeare habite dans
le quartier de Bishopsgate, non loin du théâtre ; il
écrit La Comédie des erreurs, La Mégère apprivoi-
sée et, sans doute, Les Deux Gentilshommes de
Vérone, variation sur le thème des sonnets. Ri-
chard III et Le Roi Jean terminent sa première té-
tralogie historique. Il écrit également sa première
tragédie, Titus Andronicus.
L’argent rapporté par les poèmes dédiés à
Southampton permet à Shakespeare d’acheter
une part dans la compagnie d’acteurs du Lord
Chambellan, qui s’est constituée en 1594, l’année
de la réouverture des théâtres. L’activité créatrice
de l’auteur prend alors un nouvel essor : Peines
d’amour perdues, Le Songe d’une nuit d’été,
Roméo et Juliette. La poésie entre dans l’histoire
avec Richard II, tandis que les deux parties de Henri IV

font alterner les scènes
comiques et les scènes
tragiques. En 1596,
meurt à l’âge de onze
ans Hamnet, le fils de
Shakespeare. Par une
cruelle ironie de la for-
tune, quelques mois
plus tard, le dramaturge reçoit le titre de gentil-
homme et l’écusson jadis convoité sans succès par
son père. Le Marchand de Venise et Beaucoup de
bruit pour rien datent de cette époque. Shakespeare
participe à la création du théâtre du Globe, dont il
est actionnaire. Les trois étages de gradins cou-
verts et le parterre peuvent accueillir 3 000 per-
sonnes. Jules César est l’une des premières pièces
que l’on y joue.
En 1603, lorsque Jacques Ier Stuart monte sur le
trône, la troupe du Lord Chambellan devient celle
du roi. Mais, de nouveau, la peste ravage Londres.
Les théâtres ferment, les acteurs redeviennent iti-
nérants. Les comédies de Shakespeare s’assom-
brissent : Tout est bien qui finit bien et Mesure
pour mesure se rapprochent d’Othello par la thé-
matique de l’épouse abandonnée ou calomniée.
Bientôt, c’est la lande désenchantée du Roi Lear. Et
pour Jacques Ier, absolutiste et superstitieux, ami
toutefois des artistes, Shakespeare écrit Macbeth.
Les dernières tragédies – Antoine et Cléopâtre,
Coriolan, Timon d’Athènes – trahissent un pessi-
misme politique et un sens tragique de l’isolement
de l’individu. En 1609, la troupe du roi acquiert
Blackfriars, théâtre couvert installé dans un mo-
nastère désaffecté. Shakespeare se retire définiti-
vement à Stratford, écrivant désormais pour ces
deux théâtres. Blackfriars est un théâtre intérieur
avec des lumières artificielles. On peut y jouer l’hi-
ver. Ce nouveau lieu théâtral contribue sans doute
à changer le style des dernières pièces qui com-
prennent des drames romanesques, Périclès, Cym-
beline, Le Conte d’hiver, La Tempête, et une
dernière histoire, Henri VIII.
William Shakespeare meurt en 1616. Il est enterré
à Stratford dans l’église de Trinity Church. On peut
lire sur sa tombe les vers suivants : « Garde-toi,
doux ami pour l’amour de Jésus / de fouiller la
poussière renfermée ici. / Béni soit celui qui épargne
ces pierres. / Et maudit celui qui dérange mes os. »

William Shakespeare
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Après avoir, le temps d’une année, effectué une

plongée boulimique dans l’œuvre complète de

Shakespeare, Le Roi Lear m’a saisi par son charivari

de violences, de meurtres, d’espaces, d’abîmes et

de cimes, de souffles poétiques traversés d’humour

et de trivialité. C’est à la fois le sommet et le

condensé des grands thèmes de l’œuvre entière,

un inépuisable et protéiforme matériau théâtral

décuplant les possibilités du jeu d’acteur.

Avec Le Roi Lear, on est hors du temps et hors

norme, à la fois dans le concret et l’irrationnel,

dans un précipité d’intrigues, de métamorphoses,

de trahisons, de naïvetés et de perfidies, de tra-

gique et de bouffonneries qui interpellent sans

cesse l’homme et questionnent le jeu d’acteur.

Lear est une « Pièce-Monstre » et son héros un

« Homme-Monde ». Ce sera, après vingt mises en

scène d’auteurs du XXe siècle, ma première incur-

sion dans ce qu’il est convenu d’appeler le grand

répertoire.

La volonté de l’épreuve
Qui est-il ce roi qui met son royaume aux enchères

de la tendresse ? Un père abusif ? Un tyran égo-

centrique et capricieux ? Un homme sénile qui a

forgé lui-même le malheur qui l’accable ? Un en-

fant perdu ? Un fou ?... Tout ça sans doute. Com-

ment déambuler dans la fable ? Les réponses à

éprouver sur le plateau n’épuiseront heureuse-

ment pas le mystère. Nous sommes à l’intérieur

d’un grand poème dramatique... Lear est une

créature scandalisée et scandaleuse, imprévisible

et imprévue.

Toute sa vie, Lear a évolué dans les repères et le

cadre du pouvoir, et voilà qu’il décide d’être un roi

sans royaume, de laisser la gestion des affaires à

deux de ses filles, celles qu’il croit les plus aimantes

et qui se révèlent être des bêtes sauvages, assoif-

fées de pouvoir ou d’amour (« Humaines, trop hu-

maines »). Dépossédé des attributs de la royauté,

on lui enlève sa troupe, on lui ferme la porte au

nez. Lear fait l’expérience de sa réalité d’homme,

écorché vif découvrant les faux-semblants du

monde, un être en colère déambulant dans une

lande battue par les vents et la tempête, abattu

par une douleur qu’il a souhaitée pour se mettre à

l’épreuve de la lucidité, se connaître soi-même. La

quête de soi, voilà Lear, la chute horizontale, le

voyage. Mais le prix de ce voyage initiatique, bien

que tardif, est exorbitant. Rien ne lui est épargné

de l’abandon, de l’humiliation, du dénuement, de

la folie. Lear ou l’expérience du vertige.

« Cap au pire »
Lear, c’est certain, n’est pas le seul fou de la pièce.

Shakespeare y insuffle toutes les strates de la folie

et de la métamorphose : il y a la folie pleine de sa-

gesse du fou de profession, la folie feinte d’Edgar,

banni par son père Gloucester et devenu « le pau-

vre Tom », il y a la folie de la sincérité, celle de

Cordélia qui aime Lear, comme une fille aime un

père, la folie de l’abnégation et de la fidélité qui

pousse Kent, banni par le Roi, à revenir sous un

déguisement pour continuer à le servir et, bien sûr,

la folie du pouvoir qui pousse les deux sœurs,

Goneril et Régane, à la folie meurtrière. Tous ces

personnages sont très « allumés » et mettent

« cap au pire » dirait Beckett, qui admirait tout

particulièrement Le Roi Lear. Beau défi pour une

troupe d’acteurs, soudés autour d’une grande

fable dramatique.

La lande, le plateau nu
Le déchaînement des éléments dans la lande est à

l’image de la douleur et de l’injustice qu’éprouve

Lear. Pour l’homme de théâtre, cette lande battue

par les éléments, espace du dénuement, appelle

le plateau nu. Un sol mouvant où rien ne peut être

stable. Le décor, immatériel, est avant tout lu-

mière, espace, musique et son. Tout doit advenir

par l’énergie de la troupe, du jeu d’acteur.

Déjà, quelques images s’imposent, comme celle

du roi Lear qui, comme les enfants à la plage,

construit un château de sable blanc, qu’il veut, un

jour de lubie et de démission, découper en trois,

comme un gâteau, pour ses filles, opérant en re-

tour un chantage affectif pour le moins troublant.

Dès ce geste sacrilège accompli, le vent se lève, et

tout est éparpillé en poussière blanche. Le monde,

les hommes, les lois, les certitudes et l’ordre bas-

culent. La vie incertaine mais battante peut se dé-

chaîner.

Note d’intention

L. F.



ACTE I, scène 1

entrent Lear, Cornouailles, Albany, Goneril,

Régane, Cordélia et les gens du roi.

Lear

Occupez-vous des Seigneurs de France et de Bour-

gogne, Gloucester.

Gloucester

Oui, sire.

Lear

Pendant ce temps, achevons de dévoiler nos réso-

lutions :

Sachez que nous avons divisé notre royaume en

trois, car nous avons la ferme intention

De décharger nos ans du pouvoir et des soucis de

l’Etat

Pour confier cela à d’autres, plus jeunes et vigou-

reux, tandis que,

Plus léger, nous cheminerons vers la mort.

A présent, notre fils Cornouailles,

Et vous, notre tout aussi aimant fils Albany,

Nous avons pris la décision de dire publiquement

En quoi consiste la dot de nos filles, pour prévenir

dès maintenant

De possibles conflits. Deux grands princes, France

et Bourgogne

Se disputent le cœur de notre cadette.

Cet amour les retient à la cour depuis déjà long-

temps,

Et nous devons maintenant leur répondre. Dites-

moi, mes filles,

Laquelle de vous trois m’aime le plus

Afin que je cède la plus belle part à celle

Qui, par son affection et son mérite, en sera la plus

digne. Goneril,

Toi qui est l’aînée, parle la première.

Goneril

Sire, je vous aime plus que les mots ne peuvent

l’exprimer,

Plus que mes yeux, que le royaume ou que la li-

berté,

Plus que les biens les plus précieux et les plus rares,

Pas moins que la vie quand elle rime avec grâce,

santé, beauté, honneur.

Nul enfant n’a jamais aimé davantage, nul père n’a

jamais été plus aimé.

Un tel amour rend toute parole vaine, tout

discours incongru,

Tant il va au-delà de tout ce qu’on pourrait en dire.

Cordélia (à part)

Que va dire Cordélia ? Aime et tais-toi.

Lear

De toutes ces terres de là à là,

De leurs forêts ombragées et de leurs plaines

fertiles,

De leurs riches rivières et de leurs vastes prairies

Nous te faisons souveraine.

Que toi et les enfants que tu auras d’Albany

En jouissiez à jamais. Que dit notre seconde fille,

Notre très chère Régane, épouse de Cornouailles ?

Régane

Je suis de la même étoffe que ma sœur

Et mon amour vaut le sien. En vérité,

Elle a parfaitement défini ce que je ressens moi-

même…

En moins fort.

J’affirme mépriser toutes les autres joies

Et ne devoir tout mon bonheur

Qu’à l’amour de votre altesse.

Cordélia

Pauvre Cordélia.

Et pourtant pas si pauvre, car j’en suis sûre :

Mon cœur est plus riche que mes paroles.

Lear

Qu’à toi et tes héritiers

Revienne à tout jamais ce bon tiers de notre

royaume

Qui vaut bien celui de Goneril. Maintenant,

Cordélia ma joie

La dernière mais pas la moins aimée,

Toi, dont France et Bourgogne

Se disputent le jeune amour, que vas-tu dire

Pour tirer le lot le plus avantageux ?

Cordélia

Rien, mon seigneur.

Lear

Rien ?

Cordélia

Rien.

5

Extrait nouvelle traduction de Dorothée Zumstein



Le plateau comme cosmos
La dimension cosmique du langage utilisé par Shakespeare dans Le Roi Lear ne se loge pas seulement dans

les diatribes célèbres de Lear contre les éléments déchaînés, mais elle se trouve dans la présence récurrente

de questionnements devant les rouages de la nature. L’évocation de tout l’univers, depuis les plus hautes

étoiles jusqu’aux plus petits insectes, passant par les loups, les chiens, les batraciens et autres, auxquels les

personnages se réfèrent ou se comparent sans cesse, ne fait que renforcer l’impression que la pièce dépasse

de loin le simple destin des personnages que le spectateur y rencontre.

Claude Nathalie Thomas, collaboratrice artistique

Des mots comme des armes
Que l'on interprète Le Roi Lear, qu'on le traduise, ou que l'on soit l'un de ses personnages, on marche au-

dessus du vide, avec l'inévitable sentiment que l'on ne peut, au fond, se raccrocher à rien... à rien, si ce n'est

au texte lui-même, à l'instant où il se révèle – c'est-à-dire au présent. Dans Le Roi Lear, les événements se

produisent avec une brusquerie déconcertante. Il en va le plus souvent ainsi dans la vie, même si l'art aime

fréquemment se montrer rassurant, en laissant croire le contraire. Le Roi Lear est toujours inattendu – ja-

mais rassurant. Rien n'annonce les épreuves que l'on y subit et l'événement le plus tragique de la pièce (la

mort de Cordélia) est non seulement d'une violence inattendue, mais se situe au-delà du dénouement des

deux intrigues enchevêtrées – alors que l'on pensait voir un nouveau jour se lever sur le royaume d'Albion...

Il n'y a ni exposition, ni résolution, mais un long cheminement, dans une langue où une seule lettre sépare

le mot (word) de l'épée (sword), et où formulation, intention et exécution se confondent...

Dorothée Zumstein, traductrice
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A propos de Lear et de Shakespeare

Chaque fois que
j’ai lu Shakespeare,
il m’a semblé que je

déchiquetais la cervelle
d’un jaguar.

Lautréamont

– Vous êtes Lear ?

– Je l’étais...

Lear,

dont le vent

a éparpillé

le château

de sable,

un pied dans

la tombe,

retombe

en enfance.

L. F.

– Regarde avec tes oreilles !
Lear à Gloucester
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Laurent Fréchuret, directeur du Théâtre de Sar-

trouville depuis janvier 2004, est né en 1966 à

Saint-Etienne. En 1991, un livre change sa vie et

va donner beaucoup de sens à son travail théâtral :

Molloy de Samuel Beckett. D’abord comédien,

c’est en 1994 qu’il fonde sa compagnie le Théâ-

tre de l’Incendie, avec comme objectif « le poème

et la voix humaine ».

Lecteur impénitent qui aime à explorer la totalité

d’une œuvre, Laurent Fréchuret aime les auteurs

inventeurs de langues et d’univers, les poètes « pos-

sédés par la rage de dire » et dont le verbe secoue

les torpeurs. Artiste en résidence au Théâtre de

Villefranche-sur-Saône de 1998 à 2004, il a pu

pendant ces six années, non seulement continuer

d’inventer des spectacles mais aussi expérimenter

de façon concrète la relation au public, une rela-

tion qu’il se plaît à retrouver au Théâtre de

Sartrouville à travers les chantiers théâtraux, qui

réunissent dans un même projet tout un éventail

social de la population et des artistes, comédiens

ou musiciens.

Pour lui, le théâtre est un espace de dialogue et de

partage, un art collectif qui permet chaque fois de

renouveler le dialogue avec le public et « d’inven-

ter sur le plateau une petite démocratie autour

d’un poète ».

8

2007 Le Roi Lear de William Shakespeare
Jamais avant de François Cervantes

2006 La Petite Chronique d’Anna
Magdalena Bach d’après Esther Meynel
Cabaret de curiosités 30 auteurs

2005 Confidences sur l’amour et les galaxies
d’après Serge Valletti, Alan Bennett,
Dario Fo et Franca Rame
Snarks d’après Lewis Carroll

2004 nommé codirecteur du CDN
de Sartrouville
Calderón de Pier Paolo Pasolini

2003 Le Mal rouge et or Jean Cocteau / Anna
Prucnal

2002 L’Uruguayen et La Pyramide de Copi

2001 Hérodiade Mallarmé / paul Hindemit /
ONL–Lyon
Le Viol de Lucrèce de Benjamin Britten /
Opéra de Lyon
L’Ecossais de Chatou de Léo Delibes
Interzone d’après l’œuvre
de William Burroughs

2000 Ici (apparitions) de Laurent Fréchuret
Oh les beaux jours de Samuel Beckett
La Colombe de Charles Gounod
Rouge, Noir et Ignorant (trilogie)
de Edward Bond / ENSATT / Odéon–Lyon

1999 50 Comas d’après l’œuvre d’Antonin Artaud

1998 Insomnies d’après l’œuvre de Cioran

1997 Trilogie Beckett : Molloy,
Malone meurt, L’Innommable
d’après Samuel Beckett

1996 Alices d’après l’œuvre de Lewis Carroll
Haute Surveillance de Jean Genet

1995 Le Monologue de Molly Bloom
de James Joyce
La Reconstitution de Bernard Noël
Solo de Samuel Beckett

1994 Fonde le Théâtre de l’Incendie
à Saint-Etienne avec pour projet
central « Le poème et les voix
humaines »

1990 Mistero Buffo de Dario Fo

Laurent Fréchuret
D

.R
.



Remarqué par Dominique Besnehard qui lui pré-

sente Jean-Jacques Beineix, Dominique Pinon ob-

tient son premier rôle dans Diva (1981), où il

incarne un tueur cynique au crâne rasé. Cette éti-

quette de personnage marginal et décalé lui col-

lera longtemps à la peau.

Frère alcoolique de Gérard Depardieu dans La Lune

dans le caniveau où il retrouve Jean-Jacques Beineix,

il interprète un tueur dans Tir groupé de Jean-

Claude Missiaen, un zonard dans Le Thé à la

menthe de Abdel Krim Bahloul, un clochard dans

La Légende du saint buveur de Ermanno Olmi, et

un vagabond dans Frantic de Roman Polanski.

En 1983, il est nommé aux Césars dans la catégorie

du meilleur jeune espoir masculin pour Le Retour

de Martin Guerre de Daniel Vigne, film dans lequel

il incarne un paysan un peu obtus. Mais c’est en

1991 que sa carrière cinématographique fait un

bond en avant, avec Delicatessen, premier long

métrage de Marc Caro et Jean-Pierre Jeunet. Il y

interprète le rôle principal, personnage lunaire,

amoureux de Marie-Laure Dougnac. Il enchaîne

alors des rôles importants dans plusieurs premiers

films qui font appel à la diversité de son talent (Les

Arcandiers de Manuel Sanchez, Je m’appelle

Victor de Guy Jacques), puis incarne un jeune psy-

chotique dans La Cavale des fous de Marco Pico

aux côtés de Pierre Richard.

En 1995, son nom est de nouveau en tête d’af-

fiche avec le second film de Caro et Jeunet, La Cité

des enfants perdus, qui fait l’ouverture du 48e

Festival de Cannes. Dominique Pinon n’y joue pas

moins de cinq rôles : quatre frères, clones parfaits,

et leur géniteur, un scaphandrier, ex-savant fou

devenu amnésique, reclus au fond d’un port. Il

poursuit, deux ans plus tard, sa collaboration avec

Jean-Pierre Jeunet dans Alien, la résurrection, face

à Sigourney Weaver (qui l’imposa à la production)

et Winona Ryder, puis dans Le Fabuleux Destin

d’Amélie Poulain, avant de rejoindre le casting plé-

thorique d’Un Long Dimanche de fiançailles de son

réalisateur fétiche. Il tourne également en 2005 un

film de Olivier Von Hoofstadt, Dikkenek.

Entre-temps, cet acteur polyvalent exerce ses ta-

lents dans des productions européennes (un court

métrage allemand, plusieurs films anglais), et dans

les registres les plus divers (Quasimodo d’el Paris,

Comme un poisson hors de l’eau, Ze Film, ou

encore Le Pont du roi Saint-Louis aux côtés de

Robert De Niro et Harvey Keitel).

Son interprétation cet été 2007 aux côtés de Fanny

Ardant pour son rôle dans Roman de gare de

Claude Lelouch a fait l’unanimité, tant auprès de

la presse que du public.

On le retrouve aussi au théâtre sous la direction de

Jorge Lavelli dans Mein Kampf, et le magique

L’Ombre de Venceslao, ainsi que dans Pour Louis

de Funès monté par Renaud Cojo et Barbe-Bleue

ou l’espoir des femmes de Dea Loher, mis en scène

par Michel Raskine. Il obtient le Molière du meil-

leur comédien 2004 pour L’Hiver sous la table de

Roland Topor au Théâtre de l’Atelier, mis en scène

par Zabou Breitman. Au Théâtre national de la

Colline, il triomphe dans L’Origine rouge grâce

à un rôle taillé sur mesure par l’auteur Valère

Novarina, dont il va créer en juillet 2007 L’Acte

inédit dans la Cour d’honneur du Festival d’Avi-

gnon. Il vient de terminer la tournée de Procès

ivre de Bernard-Marie Koltès au Théâtre national

du Luxembourg dans une mise en scène de Franck

Hoffman.
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Thierry Blanc
D’abord élève au Conservatoire de Grenoble
(1987-1989), dans la classe d’Abbès Faraoun, puis
à l’École de la Comédie de Saint-Etienne (1989-
1991), dans les classes de Pierre Debauche, Stuart
Seide et Sophie Loucachevsky, Thierry Blanc se re-
trouve régulièrement au théâtre avec les metteurs
en scène Jean-Louis Thamin (Personnages avec
passé), Enzo Cormann (La Révolte des anges), Laurent
Fréchuret (50 comas), Lotfi Achour et Natacha de
Pontcharra (La Comédie indigène, Rates, La Trempe,
etc.). Il a aussi un long compagnonnage avec Jean-
Christophe Barbaud (Ouverture, Etat des lieux
avant le chaos, etc.). Il fait par ailleurs partie du
Troisième Bureau, comité de lecture de théâtre
contemporain dont Enzo Cormann est membre.
Au Cinéma, il a tourné avec Marco Bellochio.

Xavier Boulanger
Il partage ses activités artistiques entre théâtre,
cinéma et télévision. Sur les planches, c’est sous la
direction d’Eric de Dadelsen (Mowgli l’enfant
loup), Pierre Diependaele (Dans la jungle des villes,
Double-café, Troilu et Cressida, Comédies Fran-
çaises, etc.), Laurent Fréchuret (Insomnies, Oh les
beaux jours, Alices), Jean-Louis Hourdin (A l’aven-
ture) ou encore Jean-Luc Falbriard (Petits boulots
pour vieux clowns, Brèves de comptoir, Les Ju-
meaux Vénitiens, etc.) qu’il joue ses rôles les plus
importants. Au cinéma, on le voit notamment
dans Forever Mozart de Jean-Luc Godard, Le Nou-
veau Protocole de Thomas Vincent, L’Inconnu de
Strasbourg de Valeria Sarmiento, Party time de Luis
Miranda, Les Miettes de Pierre Pinaud, ou encore
Alamo de Jean-François Pey. Travaillant régulière-
ment pour Arte, il participe à plusieurs téléfilms
comme Les Alsaciens de M. Favard, L’Ami Fritz de
Jean-Louis Lorenzi, ou enfin Luther de Jean-
François Delassus.

Sophie Cattani
Formée à l’ENSATT comme comédienne, c’est
d’abord au théâtre qu’elle fait ses premières
armes, en participant aux projets des metteurs en
scène Michel Raskine (La Maison d’os, Barbe-
Bleue), Laurent Pelly (La Vie en rose, Foi, amour,
espérance) et Denis Marleau (Les Reines) à Montréal.
Elle rencontre Laurent Fréchuret pour une création
aux Nuits de Fourvières à Lyon (Rouge, Noir et
Ignorant). Au cinéma elle enchaîne des rôles dans

plusieurs films remarqués qui font appel à la di-
versité de son talent : La vie de Michel Muller est
plus belle que la vôtre de Michel Muller, Selon
Charlie de Nicole Garcia, Jean-Philippe, l’idole des
jeunes de Laurent Tuel, Le Tueur de Cédric Anger
et dans le prochain film de Claude Miller, Je suis
heureux que ma mère soit vivante. Elle monte sa
compagnie Ildi ! Eldi avec la création de Pulsion et
bientôt Vice-versa.

Eric Challier
Après des études à l’Ecole du Centre dramatique
de Saint-Etienne, puis au Conservatoire national
supérieur d’art dramatique de Paris, il a travaillé
avec Alain Milianti, Jacques Rosner, Ludovic
Lagarde, Sylvain Maurice, Philippe Adrien, Stuart
Seide, et plus récemment avec Charlie Brozzoni,
Gildas Milin, Vincent Goethals, Alain Françon,
Laurent Laffargue.
Au cinéma il tourne avec Luc Besson, Pierre Jolivet,
Etienne Chatiliez, Gérard Krawczyc, Eric Zonca et
avec Thomas Vincent pour la télévision.

Philippe Duclos
Au théâtre, il rejoint les équipes de Daniel
Mesguich (Le Prince travesti, Hamlet, Tête d’Or, Le
Diable et le Bon Dieu), Jean-Claude Fall (L’Excep-
tion et la règle), Stuart Seide (La vie est un songe),
Gilles Cohen (Le Mystère de la chambre jaune),
Anita Picchiarini (Karamazov), Michel Bruzat (La Ce-
risaie, Le Misanthrope), Jacques Roch (L’Homme
au sable, May-Bartram), Hubert Colas (La Croix des
oiseaux, Hamlet), Jerzy Klesyk (Les Possibilités),
Alain Ollivier (Pelléas et Mélisande), Marc Paquien
(Le Baladin du monde occidental, La Mère), Lau-
rent Fréchuret (Calderón).
Au cinéma, il a travaillé sous la direction d’Arnaud
Desplechin (La Sentinelle), Nicole Garcia (Le Fils
préféré), Jacques Audiard (Un héros très discret),
Bertrand Tavernier (L’Appât), Solveig Anspach
(Haut les cœurs), Christophe Honoré (Ma Mère),
Claude Chabrol (La Demoiselle d’honneur, L’Ivresse
du pouvoir)). Philippe Duclos se consacre aussi à
l’enseignement. En 1986 il fonde, avec Geneviève
Schwœbel, une école de théâtre Les Ateliers Gérard-
Philipe devenue depuis Premier Acte.
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Eric Frey
Elève au Conservatoire national supérieur d’art
dramatique de Paris, il suit les cours de Michel
Bouquet, Pierre Debauche et Antoine Vitez. Il a
travaillé depuis avec de nombreux metteurs en
scène parmi lesquels Daniel Mesguish, Stuart
Seide, Jean-Hugues Anglade, André Engel,
Antoine Vitez, Anatoli Vassiliev, Patrice Kerbrat,
Jean-Luc Boutté, Georges Lavaudant, Alain Françon,
Jean-Paul Roussillon ou encore Jean-Pierre Vincent.
Eric Frey est pensionnaire de la Comédie-Française
de 1990 à 1997. En 2007, c’est aux côtés des
metteurs en scène Marc Paquien (La Dispute) ou
Jacques Rebotier (Les Ouvertures sont) qu’on le
retrouve. Au cinéma et à la télévision, il tourne
avec Patrice Leconte, Xavier Liebaud, Léos
Carax, Michel Deville, Hugo Santiago, Jacques
Fausten et Bertrand Arthuys. Ces différentes colla-
borations ne l’empêchent pas de mener à bien des
projets plus personnels, à l’instar des spectacles
qu’il crée autour de textes de Charles Bukowski,
présentés dans des bars de jazz. Il intervient éga-
lement dans la formation de comédiens dans dif-
férentes écoles supérieures (ERAC, ESAD, etc.).

Thierry Gibault
Après une formation d’horticulture à l’Ecole du
Breuil, il suit les cours de l’Ecole nationale supé-
rieure des Beaux-Arts et de l’atelier de Steve Kalfa.
Au théâtre, il a joué entre autres sous la direction
de Gilles Cohen (Le Mystère de la chambre jaune),
Michel Bruzat (On achève bien les chevaux, Le Mi-
santhrope), François Frappier (L’Affaire de la rue de
Lourcine) et Michel Raskine (Les Relations de
Claire, Le Chien et L’atelier). Mais c’est avec Didier
Bezace qu’il entretient la plus longue complicité
(La Noce chez les petits-bourgeois, Grand-peur et
misère du Troisième Reich, Le Piège, Pereira pré-
tend, Le Colonel-oiseau, Feydeau Terminus, L’Ecole
des femmes, Chère Eléna Serguéiévna, Objet
perdu, La Maman bohème suivi de Médée, La
Tige, Le Poil et le neutrino, pièce dont il est
auteur-interprète).
Au cinéma et à la télévision, il a tourné notam-
ment sous la direction de Bertrand Tavernier, Diane
Bertrand, Jean-Pierre Jeunet, Patrick Volson,
Caroline Huppert, Jean-Louis Lorenzi, Raoul Ruiz,
Luc Béraud, Hélène Desproges, Marc Angelo,
Didier Grousset, Henri Helman et Jean-Daniel
Verheaghe.

Hervé Lassïnce
Dans le cadre du Conservatoire national d’art dra-
matique de Créteil, il participe à plusieurs projets
imaginés par le metteur en scène Alain Souchère
(Antigone, Théâtre de chambre de Tardieu). Il suit
par la suite les créations d’Hervé Briaux ou encore
d’Olivier Balazuc, et apparaît dans divers téléfilms
et séries pour la télévision (Histoire d’une fille de
ferme de Denis Malleval, Julie Lescaut, PJ, Vénus
et Apollon). En 2000, il figure parmi les étranges
personnages qui peuplent le petit monde des
Deschiens sur Canal +. C’est à cette époque qu’il
rejoint la troupe de Jérôme Deschamps et Macha
Makeieff, autant au théâtre (La Cour des grands,
Les Etourdis) qu’à l’opéra (L’Enlèvement au sérail,
La Veuve joyeuse).
Pour le cinéma, il livre des compositions toutes dif-
férentes, à l’image de la pluralité des œuvres elles-
mêmes : L’Enquête rose d’Alain Berberian, Feux
rouges de Cédric Kahn, Darling de Christine
Carrière.

Odja Llorca
Après avoir, dès son adolescence, joué sous la di-
rection d’Arlette Bonnard (Or) et de Denis Llorca
(Les Sept Jours de la Bible Genèse, Patriarches,
Exode), elle entre au Conservatoire national supé-
rieur d’art dramatique de Paris. Depuis, elle a tra-
vaillé notamment sous la direction de Michel
Raskine (Les Relations de Claire), Gérard Watkins
(Icône, Dans la forêt lointaine), Véronique Belle-
garde (L’Illusion), Laurent Pelly (Et Vian ! En avant
la zique !, C’est pas la vie !), Denis Llorca (Les Mi-
sérables, La Route du coyote), Lukas Hemleb (Loué
soit le progrès), Claudia Staviski (Mardi), Bernard
Lévy (Un cœur attaché sous la lune), Laurent
Fréchuret (Calderón). Parallèlement, elle crée des
cabarets autour de Brassens (Une voix de femme
chante Brassens) avec Denis Llorca et un tour
de chant, Carline D’Acanthe, sur des textes
d’Emmanuel Faventines.
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Vincent Nadal
D’abord formé au Conservatoire national de ré-
gion de Bordeaux, il poursuit sa formation artis-
tique à l’Ecole supérieure nationale des arts de la
marionnette. Au théâtre, il a joué notamment sous
la direction de Françoise Coupat (La Foire 2040),
Laurent Laffargue (Le Barbier de Séville), Eric
Massé (Les Présidentes), Laurent Rogero (Le Sang,
Fête théâtrale, Bonnes Nouvelles, Mangeront-ils ?),
Philippe Minyana (Drames brefs 2), Dominique
Pitoiset (Albert et la Bombe), Clément Victor (La
Jeune Fille, le Diable et le moulin), Gilles Lefeuvre
Kiraly (Les Règles du savoir-vivre dans la société
moderne). Après Calderón, créé en 2004 par
Laurent Fréchuret, alors tout juste nommé direc-
teur du CDN de Sartrouville, et Le Cabaret de cu-
riosités en 2006, Le Roi Lear est sa troisième
collaboration avec le metteur en scène. Artiste as-
socié cette saison au Théâtre de Sartrouville, il
créera en novembre 2007 Des Lear, variation poé-
tique librement inspirée de l’œuvre de William
Shakespeare.

Caroline Piette
Elle suit d’abord les cours de danse de l’Ecole des
Enfants du Spectacle avant d’intégrer le Conser-
vatoire national supérieur d’art dramatique de
Paris et l’école LAMDA à Londres. Jeune diplômée,
plusieurs metteurs en scène lui font confiance tel
Jacques Lassalle pour le rôle d’Agnès dans L’Ecole
des femmes et Jean-Pierre Vincent dans Derniers
remords avant l’oubli de Jean-Luc Lagarce. D’au-
tres créations jalonnent son parcours artistique,
avec Christian Gangneron, Olivier Perrier, Laurent
Fréchuret, Alain Zaepffel et le Footsbarn Travelling
Theatre (Shakespeare en anglais). La danse ne reste
cependant jamais loin ; elle participe à L’Opéra de
Paris à la création Casse-Noisette, sous la direction
de Rudolf Noureev. Au cinéma, elle tourne avec
Phillippe Garrel, Emmanuel Bourdieu, Dominique
Perrier, ou encore Pascal Rénéric.

Rémi Rauzier
Interprète sensible, Rémi Rauzier a déjà travaillé
avec plus d’une vingtaine de metteurs en scène,
parmi lesquels Chantal Morel, Yves Charreton,
Philippe Delaigue, Jean-Louis Martinelli, Claire Truche,
Olivier Maurin. Il rencontre Laurent Fréchuret en
2003 pour La Pyramide de Copi, et collabore avec
lui en 2004 pour Porcherie de Pasolini, et en 2007
pour Jamais avant de François Cervantes.
Du théâtre de rue au cinéma, il multiplie les expé-
riences et signe en tant que réalisateur son pre-
mier court métrage Privés de piscine en 2003.
Egalement metteur en scène, il est le créateur de
plusieurs pièces de Bernard Dimey, d’Alfred de
Vigny, d’Arthur Schnitzler, d’Homère, de Matéï
Visniec (Prix du Off Avignon 1995), de Daniil
Harm. Il est aussi auteur dramatique avec Le Geste
des manchots, Pourquoi je fais du théâtre, La Mort
n’est pas irréversible, Bord d’heure lune.
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